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f ich t u r e 

L'été de l'île d 
ou la fin du grand rêve améri 

par Aurélien Boivin 

De quoi s'agit-il ? 
Roman historique, L'été de l'île de Grâce ' 
a valu à Madeleine Ouellette-Michalska le 
prix France-Québec, lors de sa parution en 
1993. Cette même année, l'écrivaine ori­
ginaire de Saint-Alexandre de Kamouraska 
obtient le prix Arthur-Buies pour l'ensem­
ble de son œuvre qu'elle tisse depuis plus 
d'un quart de siècle, s'adonnant à tous les 
genres. 

Pour son sixième roman, réédité en 
1995, Madeleine Ouellette-Michalska ex­
ploite un épisode peu connu mais com­
bien tragique de l'histoire du Québec, 
l'épidémie de typhus qui a frappé une par­
tie de la population en 1847, entraînant 
dans la mort des milliers d'Irlandais chas­
sés de leur pays par la maladie de la 
pomme de terre et par une longue famine 
(1845-1847). Encouragés par les autori­
tés impériales britanniques désireuses de 
peupler à peu de frais et rapidement cette 
vaste colonie d'outre-Atlantique afin de 
« compenser la perte des territoires amé­
ricains » (p. 46), ces immigrants, tel du 
vulgaire bétail, sont transportés, « au plus 
bas tarif » (p. 46) sur des vaisseaux de 
fortune dans des conditions insalubres et 
inhumaines. Malades à leur arrivée, quand 
ils ne sont pas morts en mer, ils sont for­
cés par les autorités canadiennes, de des­
cendre dans l'île de Grâce, mieux connue 
sous le nom de Grosse-Ile ou d'île de la 
Quarantaine. Des milliers d'entre eux — 
l'histoire officielle avance même le nom­
bre de 12 000 — y trouvèrent la mort, mal­
gré les efforts que déploie l'équipe que 
dirige James Milroy, directeur médical de 
la station de quarantaine. Le narrateur om­
niscient blâme le gouvernement du Qué­
bec qui, pour ne pas nuire au commerce 
et à l'économie du pays, n'a jamais voulu 

exercer un contrôle plus sévère de l'im­
migration, en dépit des demandes répé­
tées des autorités médicales, ni exiger le 
respect des lois régissant le transport des 
passagers dans des conditions sanitaires 
minimales. Si plusieurs paient de leur vie 
cet égarement, tout espoir n'est pas 
perdu : au prix du courage et de l'abné­
gation du docteur Milroy, de sa gouver­
nante Persévérance et de toute l'équipe 
médicale et militaire, l'épidémie est en­
rayée, avec l'arrivée du froid et d'une 
nouvelle saison, la vie triomphe de la 
mort, mais l'île, marquée par la cruauté 
du destin, ne sera plus la même, bien 
qu'elle redevienne « une terre de silence 
et de vent. Une terre sauvage qui retour­
nait à l'oubli » (p. 355). 

Le titre 
L'été du titre, c'est l'été 1847, saison qui 
correspond à la période la plus intense et 

Madeleine Ouellette-Michalska 

la plus meurtrière de l'épidémie. L'île de 
Grâce, l'une des nombreuses îles de l'ar­
chipel des Danaïades, située en face de 
Montmagny, à une cinquantaine de kilo­
mètres en aval de la ville de Québec, c'est 
le nom ancien — et légendaire — de cette 
petite île grosse comme une tête d'épin­
gle que le docteur Milroy découvre non 
sans effort sur une carte qu'il consulte à 
la bibliothèque de l'hôpital de la Marine, 
où, au début du roman, il exerce le rôle de 
directeur adjoint. Rebaptisée par la suite 
Grosse-Île, résultat, semble-t-il, de la dé­
formation du nom anglais, Grace Island, 
puis, à partir de la première épidémie de 
choléra en 1832, île de la Quarantaine, 
cette île a longtemps été interdite à la po­
pulation, ayant servi, pendant de nombreu­
ses années, de station de quarantaine pour 
les immigrants, puis, à compter de 1937, 
de base américaine et canadienne réser­
vée à des expériences bactériologiques 
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ultrasecrètes, avant de devenir une station 
de quarantaine pour les animaux. En 1978, 
le gouvernement du Québec en a fait une 
réserve de chasse et de pêche sous le nom 
de Sanctuaire de la Grosse-Île, maintenant 
accessible, depuis 1995, et connu sous le 
nom de Lieu historique national de la 
Grosse-île-et-le-Mémorial-des-Irlandais. 
Près de 20 000 Irlandais, victimes des 
deux épidémies, reposent au milieu du 
fleuve géant qu'ils avaient remonté en 
toute confiance pour reconquérir dans le 
respect et la dignité leur liberté bafouée. 

Le lieu (l'espace) 
La majeure partie du roman se déroule 
dans l'île de Grâce, jadis un véritable pa­
radis terrestre, bien ancré dans les eaux 
du fleuve générateur, porte d'entrée d'un 
nouveau continent chargé de promesses 
et trait d'union entre le Nouveau Monde 
et l'Ancien (p. 60). Mais cette île est de­
venue, pour des milliers d'Irlandais, un vé­
ritable « enfer que l'on souhaitait éviter, 
l'enclave à fuir si l'on avait le malheur 
d'y échouer » (p. 62). C'est par les yeux 
du docteur Milroy que les lecteurs décou­
vrent cet Éden devenu, l'espace d'une sai­
son, un infect et inhumain mouroir. Le 
lazaret, d'abord, le seul hôpital de l'île, 
est délabré et infesté de vermine, comme 
les vaisseaux qui transportent les victimes 
de la famine irlandaise en Amérique, une 
terre promise, à leurs yeux, qui ne respecte 
toutefois pas ses promesses. Il y flotte 
« une odeur irrespirable » (p. 71), un air 
de plus en plus vicié et intolérable à me­
sure que s'y entassent les malades et que 
s'y empilent les victimes de l'épidémie. 
Le narrateur insiste sur « l'odeur insoute­
nable » (p. 32), « odeur de pourriture » 
(p. 59), « de pourriture humaine » (p. 64), 
« odeur de putréfaction » (p. 71), de 
« miasmes pestilentiels » (p. 65) et « mor­
tifères » (p. 72), d'« émanations putrides, 
mûries par la chaleur » (p. 65) qui as­
saillent, voire étouffent ceux et celles qui 
tentent d ' apporter consolation et réconfort 
aux malades. Cette puanteur est omnipré­
sente sur les vaisseaux qui abordent l'île, 
dès le milieu de mai (p. 32). Le contraste 
est frappant avec les riches et somptueux 
appartements du gouverneur, à Québec, à 
qui le docteur Milroy rend visite pour de­
mander en vain de l'aide, et avec l'apai­
sant et attrayant couvent des Ursulines de 
la rue du Parloir, où se réfugie le même 
docteur, après avoir visité quelques rues 
et lieux célèbres de la ville, « bastion de 

la population française en Amérique » 
(p. 15). Contraste aussi avec les apparte­
ments sobres mais combien propres mis à 
la disposition du docteur dans l'île, tout 
imprégnés de parfums et d'odeurs de plan­
tes que se plaît à cueillir Persévérance, sa 
gouvernante, rappelant ainsi la beauté et 
la richesse de cet Éden d'antan transformé 
jusque dans ses entrailles mêmes depuis 
l'arrivée des victimes du typhus. 

Le temps 
L'intrigue, linéaire, se déroule en 1847, 
depuis le 1er mai jusqu'au début de novem­
bre. Elle traverse ainsi, contrairement à ce 
que laisse entendre le titre, trois saisons, 
mais c'est vraiment pendant l'été, avec sa 
chaleur torride, que la tragédie atteint son 
paroxysme. Quelques analepses rappellent 
l'épidémie de choléra qu' a connue le Qué­
bec en 1832, épidémie déjà évoquée dans 
Charles Guérin (1853) de P.-J.-O. 
Chauveau et dans « Emma ou l'amour 
malheureux. Épisode du choléra à Qué­
bec, en 1832 », un conte d'Ulric-J. Tes­
sier paru en 1837. 

La structure 
L'été de l'île de Grâce raconte en onze 
chapitres d'inégale longueur, selon le 
point de vue d'un narrateur omniscient, 

l'épidémie de typhus qui a fait des mil­
liers de victimes au sein de la population 
immigrante irlandaise en 1847. Derrière 
cette histoire officielle, souvent occultée 
par les manuels, est racontée par le même 
narrateur une deuxième histoire, fictive 
celle-là, axée sur James Milroy, con­
damné, par amour de sa profession et par 
patriotisme, à l'exil dans l'île de Grâce, 
pour y soigner les malades, ses compa­
triotes. Cette histoire privilégie aussi Per­
sévérance qui, par son dynamisme, sa dé­
brouillardise et son savoir-faire, parvient 
à sauver son maître, « qu'elle aime d'un 
amour impartagé » (p. 78), et, sinon à en­
rayer l'épidémie, du moins, écrit Marilyn 
RandaU, « à suppléer à l'échec de la 
science et des hommes scientifiques par 
les soins non seulement corporels mais 
profondément spirituels qu'elle prodigue 
aux malheureux habitants de l'île 2 ». Se 
profilent ici et là des allusions à l'Histoire 
officielle (avec un grand H), véritable per­
sonnage du roman, évoquant le conflit 
entre anglophones et francophones du 
Québec, entre dominants et dominés, en­
tre vainqueurs et vaincus, moins de trois 
quarts de siècle après la Conquête anglaise 
et au lendemain des Rébellions de 1837-
1838. Car Madeleine Ouellette-Michalska 
dépasse la mission d'un simple romancier 
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qui veut raconter une histoire : elle en­
tend aussi corriger, compléter cette His­
toire — fût-elle perçue comme événe­
mentielle — en fournissant à ses lecteurs 
et lectrices des renseignements sur des 
événements importants que l'Histoire a 
occultés, tout en y ajoutant une part de fic­
tion, pour construire son roman historique. 
En ce sens, RandaU a encore raison 
d'écrire que « [l]a lutte de Persévérance 
contre l'épidémie rejoue, sur le plan fic­
tif, la lutte mythique du bien contre le mal, 
de la vie quotidienne contre la force écra­
sante de l'Histoire 3 ». Par ce personnage, 
la romancière veut redonner à la femme 
la place qu'on lui a refusée dans l'évolu­
tion de l'histoire et de l'Histoire. C'est pro­
bablement la raison qui explique que le 
personnage central devienne, en fait, 
Persévérance, femme unique et combien 
sympathique qui n'a peut-être jamais 
existé, contrairement au docteur Milroy, 
ressemblant à un médecin qui a œuvré 
dans l'île, un peu avant et pendant l'épi­
démie de 1847. 

Les thèmes 

La fin des rêves et du grand mythe de 
l 'Amér ique . Voilà un thème cher à 
Ouellette-Michalska déjà abordé dans La 
maison Trestler ou le 8" jour d'Amérique 
( 1984) et dans L'amour de la carte pos­
tale (1987). Les immigrants irlandais sont 
désabusés, découragés, désespérés quand 
ils sont contraints de descendre dans l'île 
de Grâce, tombeau de plusieurs milliers 
d'entre eux. « On leur avait promis une 
terre, des maisons, un pays, or ils se trou­
vaient exilés, peut-être même prisonniers 
sur une île déserte où ils ne voyaient ni 
terre ni maison, pas même un bout de jar­
din » (p. 34), pas même un paysage, car, 
affirme un immigrant anonyme, « il n'y a 
jamais de pays sans paysage » (p. 35). 

Le fleuve qui devait être le lien libéra­
teur entre leur pays natal et leur patrie 
d'adoption participe de leur infortune. Dès 
leur arrivée en terre d'Amérique, « ils vou­
laient tout de suite ce dont ils avaient rêvé 
pendant des années. Ils ne s'étaient pas 
séparés des leurs et n'avaient pas renoncé 
à tout pour aboutir sur une île perdue où 
ils devaient encore patienter, espérer ce 
qui se dérobait toujours » (p. 35). Le doc­
teur Milroy est conscient de l'évanouis­
sement des rêves de ces malheureux, « dé­
çus de ne pas trouver l'Amérique qui roule 
sur l'or » (p. 45). Si, pour lui, « l'Améri­

que [...] c'est partout où l'on décide de 
recommencer sa vie » (p. 56), pour eux, 
c'« est avant tout le continent du rêve, es­
pace dont les frontières fuient dès l'ins­
tant où l'on croit les toucher » (p. 57). 
« Son Amérique à lui [le docteur], comme 
celle de tous ces nouveaux arrivants, 
n'avait été que le désir obstinément en­
tretenu de croire en des lendemains diffé­
rents et par le fait même meilleurs » 
(p. 57). Pour nombre d'entre eux, « [u]ne 
bénédiction collective leur serait accordée 
et la date de leur mort serait, avec leur nom 
et leur date d'arrivée figurant déjà aux re­
gistres des hôpitaux, la seule trace visible 
de leur passage en Amérique. De leurs 
peines et de leurs plaisirs, de leurs projets 
et de leurs rêves, il ne resterait que cette 
terre friable exhalant une odeur de pour­
riture humaine » (p. 64). Cet été 1847 est 
combien différent de celui que promettait 
à tous, au docteur Milroy compris, « une 
longue saison pour le rêve et l'oubli » 
(p. 69). Cette terre promise, cette terre 
qu'on leur avait dite si accueillante se 
transforme en véritable cauchemar. Pour 
les victimes, l'île de Grâce se fond avec 
l'Érin disparue. Ils ont tout perdu, même 
la vie. 

La liberté. Voilà un thème qui est in­
timement lié au premier et associé au 
fleuve et à la voilière, cadeau du gouver­
neur à Milroy. En immigrant en Améri­
que, ces Irlandais, soumis à l'Empire bri­
tannique, aspirent à la liberté. 

La vie et la mort. L'été de l'île de 
Grâce, c'est la lutte constante et acharnée 
que mènent tant l'équipe médicale que les 
malades contre la mort, envahissante dans 
« [c]ette île [qui] n'enrayait ni la dé­
chéance ni la mort, [mais qui] en retardait 
tout au plus l'échéance » (p. 71). En dépit 
des efforts déployés, l'équipe de Milroy 
doit composer avec le manque de connais­
sances des épidémies. D'où l'immense 
compassion de tout le personnel, tant mé­
dical que militaire, pour les malheureuses 
victimes. Devant la dégradation de l'île 
« pour laquelle le savoir et les techniques 
apprises n'étaient d'aucun secours », ils 
sont conscients que « [s]eules la patience 
et la sagesse paraissent encore servir » 
(p. 127). Pour Milroy, « la vie [est] un ins­
tant fragile voué à l'anéantissement » 
(p. 127-128). Aussi est-il prêt à sacrifier 
la sienne (p. 130) et à croire aux bienfaits 
de la médecine populaire que pratique Per­
sévérance et à la vertu des médicaments 
naturels qu'elle lui propose pour le rame­

ner à la santé : « Sans accorder de fonde­
ment scientifique à ces pratiques, il leur 
reconnaissait une certaine efficacité qui 
tenait peut-être surtout à la foi qui leur était 
portée, ce qui n'était finalement pas très 
différent de la médecine » (p. 132). 

L'impuissance. C'est celle des auto­
rités gouvernementales mais aussi celle de 
la médecine devant la propagation d'un 
mal contre lequel Milroy et son équipe ne 
peuvent rien (p. 150) et devant la souf­
france qu'ils ne parviennent pas à soula­
ger, sauf par la mort dans des conditions 
atroces. Ils ne peuvent rien en présence 
de la mort et de « son effroyable pouvoir 
de corruption » (p. 150). Point étonnant 
que, découragé, le docteur vieilli avant 
l'âge déplore l'inefficacité de son travail 
qui le pousse à « être le complice de souf­
frances inutiles, [à] être le témoin de la 
mort qui passait » (p. 151 ). Il est si affecté 
par son impuissance qu'il se sent déjà 
étranger dans Québec, ville qu'il vient 
juste de quitter, qu'il ne reconnaît plus et 
dans laquelle il est « traité comme un 
malfaiteur », forcé d'ailleurs de se cacher 
dans un couvent, lui qui pourtant, par le 
labeur déployé, « eût pu s'attendre à quel­
que gratitude » (p. 165). 

La solitude. Elle est intimement liée 
au thème de l'impuissance. Bien que cô­
toyant quantité de malades anonymes que 
l'on ne voit jamais (ou si peu), Milroy ne 
se sent pas moins seul, surtout quand il 
arpente l'île à la tombée de la nuit pour 
oublier son incapacité à lutter efficace­
ment contre la maladie. Même Persévé­
rance, pleine d'attention pour lui, ne par­
vient pas à corriger ce sentiment de 
désespérance qui l'assaille après une jour­
née de travail qu'il juge souvent inutile. Il 
connaît une telle solitude qu'il est mal à 
l'aise, au couvent, en présence de sa 
femme qu'il aime pourtant passionné­
ment : « Après tant de solitude, il avait 
presque mal de tant de bonheur » (p. 178). 
Aussi a-t-il peine à s'abandonner, lors de 
la nuit d'amour qu'il connaît avec sa 
femme. 

L'amour. Il est souvent à sens unique. 
Milroy aime sa femme et ses enfants dont 
il est séparé depuis le début de l'épidémie 
et qui n'ont pas l'occasion de lui rendre 
cet amour. Persévérance n'avoue jamais 
son amour pour le docteur qu'elle protège. 
L'amour de deux jeunes Irlandais, les 
seuls qui ont un nom dans cette masse de 
victimes, est brisé par la mort de la jeune 
fille. Un autre médecin, membre de 
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l'équipe, se suicide par amour pour une 
femme de l'île aux Réaux qui l'a quitté. 

Les personnages 

James Milroy. Écossais d'origine, marié 
à une Canadienne française, le docteur 
James Milroy incarne, par son dévoue­
ment et son action, l'image du serviteur 
fidèle du gouvernement impérial. Direc­
teur adjoint de l'hôpital de la Marine à 
Québec, au début du roman, il est nommé 
directeur médical de la station de quaran­
taine de l'île de Grâce — nom qu'il pré­
fère à celui de Grosse-Île —, il se révèle 
un médecin consciencieux, dévoué, fon­
cièrement bon et humain. Il ne vit que pour 
ses malades, à l'image du docteur Rieux 
de La peste de Camus ou de Pierre Du­
pas, le prêtre défroqué du Temps des hom­
mes d'André Langevin, deux êtres qui, à 
travers les malades, dans un cas, et les 
hommes, dans l'autre, rejoignent leur pro­
pre souffrance qu'ils ne parviennent, 
comme Milroy, ni à bien comprendre ni à 
expliquer tant elle relève, dans ce monde 
anonyme, de l'absurde. À première vue, 
Milroy semble bien le héros de cette tra­
gique histoire d'un été. Mais, à mesure que 
le temps fuit, il perd ce statut de héros au 
profit de Persévérance. 

Persévérance. Femme d'âge mûr 
(p. 2), Persévérance est la gouvernante du 
docteur Milroy et joue le rôle de son ange 
gardien, veillant sur lui comme une femme 
sur son amant. Elle aime d'ailleurs le mé­
decin, sans jamais l'avouer. Femme forte 
à l'image de celle de l'Évangile, elle in­
carne l'espoir, ainsi que l'indique son pré­
nom. Douée du savoir populaire, contrai­
rement au docteur Milroy, impuissant 
devant la maladie qu'il connaît peu ou pas, 
elle fabrique à partir de plantes médicina­
les des sirops qu'elle distribue aux mala­
des, Milroy y compris. Elle se transforme 
aussi en institutrice, pour transmettre, avec 
humanité et compassion, son savoir aux 
immigrants à qui, grâce à son talent de 
conteuse, elle apprend le français et les 
bienfaits de l'exercice physique pour aug­
menter leur chance de survie. Selon 
Reginald Martel, « [ejlle est, dans ce coin 
de pays perdu, celle qui possède la mé­
moire des lieux et des êtres. Une mémoire 
qui fait que la vie peut continuer, doit con­
tinuer. Avec les rares mots qu'elle con­
naît, non seulement elle entretient la vie, 
mais encore elle se forge une pensée per­
sonnelle 4 ». Ce beau personnage permet 

encore à la romancière de faire le point 
sur l'état de la médecine, au milieu du 
XIXe siècle, et de rappeler l'importance 
alors d'une pharmacopée populaire. 

Lechaunay. Il est chimiste et pense 
avoir découvert le médicament miracle 
pour triompher de la maladie. Ce fluide 
magique se révèle toutefois inefficace 
puisque, atteint lui-même du typhus, lors 
de sa visite dans l'île, il doit la vie à Per­
sévérance qui, dans sa grande simplicité, 
lui redonne un peu d'humanité et le ra­
mène sur terre, en l'aidant à « troqu[er] 
l'amour des vérités froides contre la pas­
sion des idées simples » (p. 319). En of­
frant en cadeau un microscope à la gou­
vernante, il lui permet d'atteindre au savoir 
scientifique que sa condition de femme lui 
avait toujours refusé. 

Le capitaine Clark. Commandant 
militaire de l'île, le capitaine Clark joue 
aussi le rôle d'officier de la quarantaine. 
C'est lui qui est responsable de la disci­
pline et du respect des lois dans l'île. Il 
est prêt à toute éventualité, même à cou­
ler un vaisseau avec les canons pointés 
vers le fleuve pour forcer les capitaines à 
s'arrêter dans l'île. Il est le trait d'union 
entre le fleuve et l'île de pestiférés. 

Agnès Frémont. Elle-même fille de 
médecin, Agnès Frémont est l'épouse du 
docteur Milroy dont elle est séparée tout 
au long de ce difficile été 1847. Le souve­
nir de celle qu'il aime intensément et qu' il 
appelle Darling hante l'esprit du docteur 
et lui redonne courage. Si on la voit peu, 
elle ne passe pas inaperçue dans la haute 
société bourgeoise de la ville de Québec. 

Le gouverneur. Il n'est jamais nom­
mé — il s'agit de Elgin — mais il joue un 
rôle relativement important puisque, par 
son inaction et par son refus de se rendre 
à la requête de Milroy, il est cause de la 
propagation de l'épidémie dans l'île. 

L'équipe médicale. Elle est constituée 
d'une poignée de médecins, dont le doc­
teur Byrnes, emporté par la maladie dès 
les premières semaines, le docteur Prévost, 
qui se donne la mort à la suite d'une peine 
d'amour, quelques infirmières et des pré­
posés au ménage et au transport, jamais 
décrits, aussi anonymes que les nombreux 
malades qui ont perdu toute individualité 
dans cette masse absurde de la souffrance 
et de la mort. 

Sens de l'œuvre 
Avec L'été de l'île de Grâce, roman his­
torique mais aussi roman d'atmosphère, 

Madeleine Ouellette-Michalska a voulu 
rappeler un épisode tragique de l'histoire 
du Québec. En mettant en scène Persévé­
rance, un personnage fictif, contrairement 
à Milroy, qui perd son statut de héros en 
présence de sa gouvernante, elle entend 
souligner l'important rôle que les femmes 
ont joué dans l'histoire événementielle qui 
alimente la grande Histoire. La romancière 
veut encore attirer l'attention sur le man­
que de prévoyance, voire le désintérêt des 
autorités en place envers les immigrants 
irlandais sacrifiés dans des conditions in­
humaines. Elle dénonce le mercantilisme 
de ces mêmes autorités qui, devant les so­
lides arguments de Milroy, ont tenu un dis­
cours de commerçant (p. 209). « La ren­
contre avec le gouverneur tournait en rond. 
[Milroy] n'obtiendrait pas que l'on réduise 
l'immigration ni que le transport des im­
migrants soit amélioré. Aucun des problè­
mes soumis ne recevait de solution pré­
cise. On lui promettait tout au plus une 
vague assistance, la venue d'un chimiste 
et d'un fluide miraculeux, alors qu'il avait 
un urgent besoin d'hôpitaux, d'infirmiè­
res et de médecins » (p. 212). Le courage 
et la détermination de Milroy permettent 
à plusieurs malades de retrouver le bon­
heur dont il dit que « c'est quelques mi­
nutes de grâce gagnées sur la souffrance 
et la mort » (p. 224). Le typhus qui fait 
des ravages dans L'été de l'île de Grâce 
pourrait être la métaphore de cette autre 
maladie des temps modernes, le sida, con­
tre laquelle la médecine, pourtant plus 
avancée que celle du siècle dernier, ne peut 
encore à peu près rien, sinon témoigner 
aux malades une grande compassion. 
Milroy tire au moins une leçon de son 
expérience : « Ce dernier été lui avait ap­
pris ce qui se trouve rarement dans les li­
vres : approcher l'horreur, en saisir l'in­
tolérable met en échec tout héroïsme et 
toute tentative d'idéalisation » (p. 256). 
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